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    Mercredi 11 août 2020,18 h 21




    Le moine arpentait les ruelles guérandaises au pas de charge : pour la troisième fois en deux jours, pour la dixième fois en une semaine. Toujours le même circuit. Immuable. Depuis trois semaines, un soleil de plomb s’était installé sur la cité fortifiée : la région n’avait pas connu pareille canicule depuis 2003. Les prévisions de Météo France n’envisageaient pas un rafraîchissement avant une quinzaine de jours : 39 °C ce jour, 41 °C annoncés pour le lendemain. Toutes les communes avaient déclenché leur plan canicule, du Croisic à La Baule, de Pornichet à Saint-Nazaire, jusqu’à l’ensemble de la Brière, plus reculée dans les terres.




    Sous sa soutane, l’ecclésiastique souffrait de cette chaleur suffocante et regrettait d’avoir une forme physique déplorable. Il remonta la rue Saint-Michel, artère pavée commerçante bien connue des touristes.




    Le pas était vif, il était en retard : arriver à temps pour ne pas éveiller les doutes et tout faire capoter. Trop grand pour lui, son habit effleurait les pavés incandescents. Malgré la fournaise, la rue avait fait le plein de visiteurs venus trouver un peu de fraîcheur à l’ombre des remparts. Sur la côte bauloise, « la plus belle baie d’Europe » selon les dépliants aguicheurs, plus un mètre carré de sable brûlant n’était disponible : une marée humaine y avait déplié sa serviette de bain géante, chacun jouant des coudes avec son voisin pour faire trempette dans l’Atlantique.




    Prions pour qu’il pleuve, pensait le moine transpirant, souriant ironiquement de sa propre réflexion.




    La foule freinait son rythme. Tel un slalomeur de ski alpin, il zigzaguait entre les « piquets » humains qui flânaient, qui lézardaient, qui se lamentaient. Là, un groupe d’anciens en fauteuil roulant, là une colonie et ses animateurs. Plus loin, trois grands-mères, les mains chargées de petits sacs contenant l’or blanc de la région, le fameux sel de Guérande.




    Deux pas de côté, un en arrière puis trois en avant : le moine faisait preuve d’habileté pour se faufiler dans la cohue aoûtienne qui ne manquait pas de l’observer, étonnée de croiser un religieux.




    De sa grande poche, il tira son iPhone pour se rassurer : 18 h 23 ! « Bon sang, je n’arriverai pas à temps, quelle galère ! » ronchonna-t-il. Il aperçut enfin la grande place Saint-Aubin au pied de l’imposante collégiale du même nom. Depuis le début de la saison, elle était quotidiennement envahie par une fourmilière humaine toujours grouillante, toujours dispersée et compacte à la fois. En son centre, une compagnie de rue donnait un spectacle : jongleurs, cracheurs de feu et autres troubadours haranguaient la foule. Une immense ronde de touristes s’était formée autour des artistes. Les enfants au premier rang, les parents au second et les pickpockets au troisième, songea cyniquement le moine.




    Il jeta son regard vers les jeunes cracheurs de feu qui faisaient jaillir des jets de flammes impressionnants, atteignant près de quatre mètres de hauteur.




    Encore une centaine de mètres et le Père serait arrivé. Plus que quelques foulées et il entamerait son office si particulier, si inconcevable il y avait encore cinq semaines.




    Il quitta la place Saint-Aubin, traversa la rue de Saillé et chemina vers la place du Pilori, son lieu de rendez-vous. Au même moment, la cloche se fit entendre et résonna dans toute l’enceinte médiévale. Il était 18 h 30 et le moine arriva à destination juste à temps. Il scruta l’environnement et se dirigea vers un groupe d’une vingtaine de vacanciers.




    Il se plaça face à eux, remit sa soutane en ordre, resserra la cordelette qui l’entourait et afficha un grand sourire tout en prenant une grande inspiration :




    — Mes chères sœurs, mes chers frères, bienvenue à Guérande ! Je suis le Père Lourisse, c’est moi qui vais durant cette heure caniculaire vous faire visiter cette belle cité médiévale. Veuillez me suivre, s’il vous plaît…




    *




    18 h 32




    Quelques frites trouvées sur les terrasses, des restes de glace à la fraise, deux morceaux de saucisson, un sandwich égaré, des bouchées de galette jambon-fromage s’échappant d’une poubelle, quelques coques de moule toujours pleines, un bout d’entrecôte oublié, une coquille d’huître encore iodée, un croûton de pain, un caramel au sel de Guérande tombé d’une poche, deux melons trop mûrs laissés à l’abandon, une barquette de fraises juteuses, trois rondelles de langouille1, des cacahuètes en pagaille, une part de kouign amann délaissée sur le rebord d’une table de café…




    Le regard à l’affût, la truffe rasant le pavé, elle se souvenait du menu de la semaine précédente. Le mercredi et le samedi étaient ses jours préférés. La raison de cet engouement s’avérait purement intéressée : ils étaient synonymes de marché à Guérande.




    La place Saint-Aubin, la place d’Armes et la rue Vannetaise y accueillaient tous les camelots du cru et des alentours. Habitants et touristes affluaient le matin de 8 heures à 13 heures.




    Les commerçants déroulaient leurs produits : cochonnailles, fruits de mer, pâtisseries, plats à emporter en tous genres, spécialités du coin, confiseries. Chaque matin, tenue en laisse par son maître, elle déambulait dans ce garde-manger labyrinthique.




    Le temps d’une courte promenade, ses cellules olfactives tutoyaient le nirvana. Elle fantasmait sur les odeurs les plus affriolantes. La canicule lui pesait, son pelage noir captait la chaleur ambiante et il n’était pas simple pour elle de se faire une place au milieu de ces milliers de paires de chaussures et de mollets estivaux. Les effluves de parfums, de déodorants bas de gamme, les odeurs des chaussettes transpirantes et des chaussures éprouvées, brouillaient les pistes gourmandes.




    Ce cheminement matinal lui servait de repérage : de retour de balade, une fois que le cœur de ville aurait retrouvé une ambiance paisible, elle savait que son maître lui donnerait un peu plus de liberté.




    Les services de propreté de la commune avaient beau, dès 14 heures, nettoyer tous les endroits fréquentés du marché, les restaurateurs passer un coup de balai après le service du midi, il y aurait toujours des petits bouts oubliés, des grands morceaux écrasés, des restes collés au pavé. Comme chaque mercredi, elle ne laisserait rien passer, sa truffe comme GPS, son regard en guise de radar. Une avidité de fauve se lisait dans ses yeux bruns. Le festin s’annonçait grandiose. Un appétit gargantuesque transpirait des yeux de Tosca.




    18 h 47




    — Nous sommes devant l’entrée principale de la célèbre collégiale Saint-Aubin. Aubin d’Angers vivait au VIe siècle et serait originaire du pays guérandais. Reconnu pour sa grande piété, il accéda au rang épiscopal entre les années 530 et 550 et ce, jusqu’à sa mort. Sachez, messieurs dames, que ce Saint serait à l’origine d’un miracle qui eut lieu ici même.




    Le Père Lourisse connaissait son texte par cœur et prenait un malin plaisir à ménager le suspens quand il contait ses récits.




    Cela faisait un quart d’heure déjà qu’il avait entamé la visite historique de Guérande. Rapidement, il avait analysé la composition de son petit groupe : trois étudiantes en Histoire de l’Art, originaires de Rennes, qui le harcelaient de questions, six retraités qui faisaient semblant de s’intéresser à l’architecture locale et à son sermon touristique, deux jeunes amoureux qui préféraient rester en retrait du groupe pour se bécoter tranquillement, un homme seul, à l’accent du Sud-Ouest, qui prenait des notes sur un petit calepin usagé tout en déclenchant son Nikon D810A, le dernier-né de la marque japonaise. Enfin, un couple d’une quarantaine d’années et leurs trois enfants bien décidés à ne pas laisser leurs parents se cultiver paisiblement. La marmaille était agitée, excitée même : des pleurs et des cris accompagnaient ce début d’excursion et le plus jeune d’entre eux ne cessait de tirer la robe légère de sa mère, réclamant une glace de La Fraiseraie, commerce réputé situé à vingt mètres de là ; la seconde, une pré-ado de douze ou treize ans, tambourinait son père pour récupérer son portable ; la troisième, une boutonneuse à peine majeure, fredonnait à haute voix le dernier single de Rihanna qui jaillissait des écouteurs vissés dans ses oreilles décollées. Ce contexte général ne faisait pas les affaires du Père Lourisse. « Pas maintenant, pas aujourd’hui, pas en ce moment », ressassait-il en boucle tout en donnant le change.




    — Selon la légende, les Vikings arrivèrent à Guérande en 919, déterminés à piller et détruire la cité. Les Vikings étaient réputés pour être cruels et violents. En face, les Guérandais, trop peureux pour se battre, se réfugièrent dans la collégiale. Ne sachant plus à quel Saint se vouer, ils décidèrent de se tourner vers Saint-Aubin. Et le miracle se produisit : grondements et coups de tonnerre retentirent dans les cieux… Un chevalier blanc descendit du ciel et harangua les habitants pour qu’ils reprennent courage. Ceux-ci prirent les armes et chassèrent les Vikings de la région sans déplorer un seul mort dans leurs rangs. Ils souhaitèrent alors remercier ce chevalier blanc mais il avait disparu. On en déduisit que Saint-Aubin sauva les Guérandais de la destruction.




    Le moine débitait son flot de connaissances à une assistance éprouvée par la chaleur et par la quantité d’informations à emmagasiner. Les minutes s’égrenaient et jusque-là tout s’était bien déroulé, pensa le Père Lourisse en soupirant. Comme la veille, comme l’avant-veille. Mais il se devait de rester à l’affût, de guetter la moindre bizarrerie aux alentours. Il fallait se tenir prêt, bondir, jaillir, au cas où… Telle était sa mission, la même depuis ce fameux 8 juillet durant lequel tout avait basculé : le pays guérandais était passé d’une saison estivale traditionnelle à une saison où l’enfer avait planté sa tente à coups de piquets sanglants et incompréhensibles.




    Dans le ciel bleu azur, un point jaune culminait à mille mètres d’altitude. Au premier coup d’œil, on aurait pu croire à un second soleil, ce qui aurait expliqué cette canicule ! Il se déplaçait lentement et sans bruit.




    Le Père Lourisse remarqua cet objet étrange suspendu dans le vide, il lui fallut quelques secondes pour appréhender cette anomalie aérienne. Il s’agissait d’une montgolfière qui appartenait au club de Nantes. Depuis le début de l’été, en effet, les ballons nantais avaient pour habitude de quitter la cité des ducs de Bretagne, de remonter la Loire jusqu’à son estuaire, et de finir leurs vols au-dessus des marais salants avec, pour leurs passagers, une vue exceptionnelle sur l’océan Atlantique. Jetant un dernier regard vers cet objet volant identifié, le Père Lourisse se promit de prendre un jour de la hauteur, d’embarquer dans une nacelle et de tutoyer les cieux. Quand toute cette affaire serait finie…




    — Que représentent ces curieuses sculptures ?




    La voix éraillée d’un retraité tira le moine de ses songes. Un octogénaire venait de le questionner sur de curieux petits personnages en fonte plantés dans le sol, le long de la collégiale, côté nord.




    — Ces œuvres ont été conçues par un plasticien breton, Nicolas Fedorenko. Ces sculptures représentent des chevaliers, des artisans issus de corporations et métiers d’autrefois, tels le pêcheur ou le paludier. Ces créations veillent à la quiétude du lieu depuis 2005. Elles rappellent sous la forme d’une procession silencieuse le caractère sacré du site.




    Le petit groupe s’empressa alors de photographier ces figurines sous tous les angles : plongée, contre-plongée, zoom, vue d’ensemble, selfies en pagaille ; le Père Lourisse profita de cet entracte numérique pour jeter un œil sur son portable : 18 h 57, aucun message, aucune alerte. Il ne se passe rien et c’est tant mieux, songea-t-il. Encore trente minutes de visite et il pourrait s’accorder une pause bienvenue à l’ombre d’une terrasse : là, un petit rosé de Corse viendrait humidifier ses lèvres et désaltérer sa carcasse usée par ces dernières semaines vécues sur le fil du rasoir.




    — Messieurs dames, poursuivons notre périple par la visite de cette collégiale et de ses trésors. Les plus courageux d’entre vous auront la possibilité de monter en haut du clocher. Ensuite, nous irons sur les remparts, d’où vous pourrez admirer des jardins privés hors du commun.




    Le groupe commençait à donner des signes de faiblesse : l’attention des premières minutes avait laissé place à une écoute polie, les questions opportunes s’étaient transformées en commentaires murmurés à peine audibles. Que retiendraient-ils de cette visite expédiée en une heure ? Pas grand-chose sûrement : des miettes historiques, des souvenirs un peu flous qu’ils pourraient ressortir un jour au détour d’un repas entre amis.




    La consommation de masse s’était ainsi répandue dans la vie culturelle : des circuits éclair, des expositions proposées au plus grand nombre, des spectacles moins engagés, des concerts sans rappel. Il fallait désormais proposer, distribuer, vendre de la culture familiale qui fasse l’unanimité. Ces excursions historiques participaient à ce grand barnum des animations estivales distillées dans la presqu’île : raconter plusieurs siècles d’une cité en une heure, le challenge était irréalisable à moins de tailler dans le vif, de prendre des raccourcis et autres chemins de traverse historiques. Le Père Lourisse avait conçu tout cela en quelques jours et organisé sa visite autour d’un seul et même objectif : « aller à l’essentiel avec des récits courts, des descriptifs allégés et autres anecdotes croustillantes ». Tel était son quotidien cet été-là, loin, bien loin de ses missions habituelles.




    Après avoir contourné l’église par le nord, le groupe se retrouva sur la grande place, prêt à pénétrer dans l’enceinte religieuse. La compagnie de rue se produisait là, à quelques pas, entourée par une foule impressionnante : casquettes, chapeaux et mouchoirs humides protégeaient les centaines de crânes cramés par les 35 °C de cette fin d’après-midi. Les cracheurs de feu ajoutaient quelques degrés à l’étuve.




    « Tout est tranquille malgré la foule, tout ressemble à une fin d’après-midi classique en cette période si particulière », se rassura le Père Lourisse au moment de pénétrer dans la collégiale. Il laissa les vacanciers franchir le seuil de l’édifice. Soudain, résonna un son ne ressemblant à aucun autre. Un son éloigné mais tellement proche, un son aigu rempli de gravité.




    Le prêtre fit volte-face et avança de quelques pas pour se retrouver à nouveau sur la place. En deux ou trois secondes, tel un scanner, son regard enregistra ce qu’il se passait : la compagnie et ses spectateurs avaient également décelé quelque chose d’anormal ; et ce son de plus en plus proche même s’il était encore lointain. Une sorte de cri de détresse, un appel à l’aide désespéré, un hurlement mortifère.




    Un seul mouvement de tête et le moine comprit d’où il émanait : du ciel ! Un point noir, un minuscule point noir faisait tache dans la toile bleu azur, un minuscule point qui se rapprochait du sol à vitesse grand V.




    À trois cents mètres environ au-dessus de ce point noir, un cercle jaune, celui de la montgolfière : elle s’était rapprochée, sa grande toile dominait la commune. Le Père Lourisse, le visage plein d’effroi, comprit alors.




    Le point noir se fit jambes, se fit bras, se fit cheveux, se fit buste, se fit tête : un corps était tombé de la nacelle et allait s’écraser sur la place. La foule avait compris aussi, des cris d’horreur retentissaient. Certains semblaient comme figés par ce corps désarticulé qui fonçait sur eux. D’autres couraient dans tous les sens, cherchant un abri, une main secourable, une échappatoire.




    Le Père Lourisse se sentit impuissant face à cette scène surréaliste : il estima à sept ou huit secondes, pas plus, le moment où le corps allait percuter le pavé guérandais. Que faire en huit secondes ?




    00:08 : agir, réagir, essayer l’impossible. Le cri dans le ciel était insoutenable. Le Père Lourisse sortit son arme de sa soutane.




    00:06 : deux pas l’amenèrent au centre de la place.




    — Courez ! Courez tous ! hurla-t-il à la foule paniquée.




    00:04 : un cercle se forma. Les touristes avaient machinalement reculé de trois pas. La plupart avaient mis leurs mains devant leurs yeux pour ne pas assister au macabre spectacle. Le corps était là, juste au-dessus, à cent mètres, cent cinquante peut-être.




    00:02 : les yeux du Père Lourisse ne quittèrent plus ce corps auquel il ne restait qu’un infime moment à vivre.




    Il s’agissait d’un corps féminin.




    00:01 : son pistolet dans la main gauche, le prêtre se replia afin d’éviter la comète humaine. Il ne pouvait rien faire. Il n’eut pas le temps de discerner le visage de cet astre tombé du ciel.




    Le miracle n’aurait pas lieu.




    00:00 : le Père Lourisse se souviendrait toute sa vie de l’instant où ce point noir anonyme tombé du ciel, devenu femme en quelques secondes, se figea sur le sol. Un bruit lourd. Le corps s’était écrasé. Un bruit sourd et plus rien. Des cris alentour, des pleurs, des anonymes filmant la scène, et le Père Lourisse, là, devant cette femme dont les membres s’étaient brisés au moment de l’impact mortel. Son crâne s’était ouvert, déversant une mare de sang au milieu de la place.




    Des cris surgissaient de la nacelle. On apercevait les têtes des passagers qui avaient assisté d’en haut à ce crash humain. Le prêtre prit son portable dans la poche de sa soutane. Il retira celle-ci, laissant apparaître un vieux jean déchiré et un polo blanc Lacoste fatigué. Lui aussi était sous le choc, paralysé par ce que ses yeux venaient d’imprimer à jamais. Mais il lui fallait agir, réagir : peu importe si sa couverture, son costume de pacotille, devait voler en éclats, ici, maintenant. La comédie avait assez duré. Il déposa son habit religieux sur le corps sans vie, puis composa un numéro et mit le haut-parleur. Au bout de deux sonneries, une voix résonna dans l’iPhone.




    — Commissariat de police de Guérande, j’écoute ! répondit une voix féminine.




    — Ici, le capitaine Lourisse, dites à l’équipe de me rejoindre tout de suite sur la place Saint-Aubin. Envoyez les secours. Et rattrapez-moi cette putain de montgolfière. Nous avons une seconde victime.




    19 h 46




    Dix minutes avaient suffi pour que la place Saint-Aubin se transforme en une grande scène de théâtre : un drame venait de s’y jouer. L’issue était sans appel. En un rien de temps, les quatre grandes portes qui donnaient accès à la cité médiévale avaient été bloquées par la police municipale et la gendarmerie locale. Le légiste de l’institut médico-légal du CHU de Nantes était en route. Plusieurs ambulances de l’hôpital intercommunal basé à Guérande étaient déjà sur les lieux.




    La place s’était vidée. Il restait néanmoins nombre de touristes encore sous le choc. Certains, les plus traumatisés, étaient pris en charge par une cellule psychologique dite « de crise ». Une trentaine de représentants de la loi assuraient la sécurité aux alentours. Le capitaine Lourisse avait été rejoint par une partie de son équipe : les lieutenants Froissard, Ormancey et Brunelière.




    Tous étaient affublés d’un costume médiéval : celui de chevalier pour le lieutenant Alban Froissard, celui d’aubergiste pour Louise Ormancey et un déguisement d’archer sur le corps d’Arthur Brunelière. Au moment du drame, tous assuraient également une visite touristique : Alban Froissard se trouvait sur les remparts, Louise Ormancey faisait découvrir les demeures les plus atypiques de la cité et Arthur Brunelière encadrait un groupe d’Anglais au Musée de la Poupée et des Jouets anciens. Ces accoutrements avaient été décidés quelques semaines auparavant, peu de temps après la découverte de la première victime. La commandant de police du commissariat de Saint-Nazaire, Nahia Etchegaray, en coordination avec la préfecture de Loire-Atlantique et les services municipaux de Guérande, avait mis en place ce dispositif singulier : remplacer les guides par des flics déguisés. Objectif : être au cœur de la foule estivale sans se faire remarquer, sans effrayer la faune des vacanciers. Pour pimenter ses visites touristiques, l’Office de tourisme de Guérande avait eu la bonne idée de les costumer. Cet artifice amusait les touristes, l’affluence s’en était ressentie.




    Ce plan avait engendré de nombreux désaccords au sein du commissariat. Le capitaine Lourisse était monté au créneau pour dénoncer une idée ridicule et inappropriée. Sa hiérarchie n’avait pas cédé : la commandant Etchegaray n’était pas du genre à reculer. Tous avaient donc dû se résoudre à apprendre l’histoire de Guérande sur le bout des ongles. Un apprentissage accéléré, piloté par les guides officiels de la ville. Il fallait paraître tout aussi compétents que les professionnels eux-mêmes. Pendant trois jours, toute la troupe était retournée à l’école pour ne rien manquer des secrets de la cité fortifiée.




    Le 13 juillet, la fine équipe s’était lancée dans le grand bain. Les premières visites s’étaient avérées laborieuses, pour ne pas dire ubuesques : approximations, questions sans réponses, silences gênants, bourdes en tous genres. De nombreuses plaintes et réclamations avaient atterri sur les comptoirs de l’Office de tourisme : « Visite nulle », « Guide inculte », « Heureux d’apprendre que les remparts ont été construits en 1952 ! »




    Sur le Net, les commentaires fusaient de toutes parts. Durant cette tornade de mécontentements, l’Office de tourisme, conscient de l’enjeu, avait fait profil bas. Puis, au fil des jours, les récits des guides-apprentis s’étaient affinés, bonifiés. L’équipe d’Axel Lourisse avait su trouver le bon rythme : assurer un discours cohérent et ludique tout en restant méfiante et vigilante.




    — Où est la montgolfière ? gueula le capitaine en direction de Louise Ormancey.




    — Elle a atterri près des marais salants. Deux voitures de la gendarmerie sont là-bas pour emmener les passagers à la Rédac’. Le compagnon de la victime est accablé. À bord de la nacelle, ils étaient six au total, victime et pilote compris.




    — A-t-on l’identité de cette femme ? lâcha Lourisse tout en jetant un regard vers la soutane qui recouvrait le corps sans vie.




    — Oui, elle se nomme Solène Alfonsi, c’est une vacancière originaire de Vertou, dans la région nantaise. C’est tout ce qu’a pu dire son mec, il est sous le choc pour le moment.




    — Que s’est-il passé là-haut ? insista le capitaine.




    — Elle est tombée. Tous les passagers ont eu le même discours dès leur descente de la nacelle.




    — Allez à la Rédac’ tout de suite, ordonna Lourisse. Isolez-moi chaque passager de la montgolfière. Commencez les interrogatoires. Chaque version est essentielle et nous permettra peut-être de déceler un détail important. Je vous rejoins dans un instant.




    Louise Ormancey partit au trot. La Rédac’ n’était qu’à cinq petites minutes à pied, en dehors des remparts, près de la plus grande porte médiévale de la ville, la porte Saint-Michel. Les locaux de la police municipale étant trop exigus, une grande salle communale avait été mise à la disposition des enquêteurs. Des cloisons de fortune y avaient été installées pour la transformer en petits bureaux séparés. L’ensemble ressemblait à une plateforme journalistique où les reporters pouvaient se côtoyer tout en bénéficiant d’un minimum d’intimité professionnelle, nécessaire à l’écriture et aux interrogatoires serrés. Le surnom de Rédac’ avait été naturellement suggéré par le lieutenant Froissard qui aimait rebaptiser tous les endroits qu’il fréquentait. La Rédac’ était ainsi devenue le lieu de toutes les investigations depuis ce 8 juillet où la peur avait débarqué en terres médiévales.




    Dans l’attente de l’arrivée du légiste, Lourisse, aidé de ses deux adjoints, examina le corps en pièces. La victime était vêtue d’un chemisier blanc en lin à manches courtes et d’un short en jean. Aucun bijou, ni aux doigts, ni autour du cou. Rien aux poignets. Elle devait avoir une petite trentaine d’années et mesurait environ un mètre soixante-dix. Un visage fin. Des cheveux bruns mi-longs. Ni jolie, ni laide.




    Comme la victime du 8 juillet, songea Lourisse. Même profil, même morphologie.




    C’était le crâne qui avait absorbé en premier le poids de l’immense chute. L’os frontal et l’os pariétal étaient visibles. Broyés. Le cerveau apparaissait par morceaux sanguinolents. L’image de ce corps démantibulé hurlant sa détresse ne quittait pas les pensées du capitaine.




    — Cette femme ne s’est pas suicidée, j’en suis convaincu. Brunelière, tu restes dans le coin pour recueillir des témoignages, on ne sait jamais. Mais surtout, récupère les portables des gens qui ont filmé la scène. Surveille aussi les réseaux sociaux : je ne serais pas étonné que les images défilent déjà sur Internet. Si c’est le cas, tu bloques les diffuseurs. Alban, tu viens avec moi à la Rédac’, les passagers de la montgolfière nous attendent.




    20 h 13




    Cela faisait plus d’une heure qu’elle tournait et virait dans l’appartement cosy situé au premier étage de ce bâtiment historique : un joli duplex de 90 m2 que son maître avait loué depuis six petits mois. Parquet, poutres apparentes, cheminée, volets intérieurs, deux chambres, cuisine rénovée. Il avait eu bien de la chance de trouver pareille occasion en plein cœur de la cité historique, au pied de la collégiale. L’immeuble donnait sur une petite place pavée interdite à la circulation. Même l’été, le site était paisible : la masse de touristes n’avait pas la curiosité de faire le tour de l’édifice religieux. Les estivants préféraient s’attarder sur la grande place Saint-Aubin ou en terrasse des deux cafés phares implantés devant la grande entrée de la collégiale, « Chez Lucien » et « Le Café du Centre ».




    Des deux fenêtres, Tosca aimait pointer le bout de son museau et observer les rares touristes qui s’y aventuraient. Certains profitaient de cette quiétude pour pique-niquer. Installés sur de bas murets en pierre, ils sortaient sandwiches, salades et boissons de circonstance. Elle les observait fébrilement. Faute de jardin, elle s’était en effet approprié cette cour carrée et n’appréciait guère de voir son périmètre foulé par des étrangers : c’était sa place, son jardin de pierre à défaut de verdure.




    Elle connaissait chaque centimètre carré, chaque subtilité odorante. Quand son maître la sortait, elle avait toujours le même réflexe, la même mission, le même objectif : se précipiter au pied des hauts murs sur lesquels un chat, perché à deux mètres de hauteur, l’attendait presque à chaque fois pour la narguer. Le félin la toisait du regard, remuait la queue. Il ne pouvait pas être atteint par son ennemi canin et ronronnait de cette situation : « Viens m’attraper si t’en es capable », semblait murmurer le matou. Tosca l’attraperait un jour, elle se l’était promis.




    Elle transformerait ses miaulements provocants en appels de détresse, elle ferait de ses ronronnements des complaintes éternelles, elle convertirait sa fourrure bleu nuit en un tapis moelleux qu’elle déposerait au pied du lit de son maître pour y passer ses nuits. Pour l’heure, elle ne pouvait rien faire, la cible était trop haute pour tenter quelque chose, mais un jour viendrait où le chartreux baisserait la garde et où la belle Tosca aurait sa revanche.




    Elle détestait les chats, elle les haïssait depuis sa tendre enfance où le petit chiot qu’elle était avait dû grandir en compagnie de deux siamois. Les deux félins ressemblaient à Si et Am dans La Belle et le Clochard, de Walt Disney : deux charmants monstres qui savaient afficher leurs pattes de velours quand leurs propriétaires étaient dans les parages puis, une fois seuls, multipliaient toutes les filouteries : sacs-poubelles éclatés, coussins déchiquetés, bibelots renversés. Tosca était devenue leur proie favorite. Du haut de ses trois mois, elle ne pouvait rien face à la roublardise de ces deux ennemis aux yeux bridés.




    Les courses-poursuites dans la maison de son enfance de Saint-Nazaire étaient légion. Tosca en était la cible idéale. Souvent, elle finissait par se réfugier dans la cuisine, dans un tout petit espace salvateur, entre le lave-vaisselle et la gazinière. Recroquevillée, paniquée, elle faisait face aux monstres qui voulaient l’en dénicher. Mais ce combat tournait court, les deux siamois finissaient par abandonner leur proie pour un temps.




    Ce jeu du chat et de la souris canine avait duré pendant près d’un an, jusqu’au jour où son maître et elle quittèrent la maison pour toujours. Plus de maîtresse, la vie de Tosca ne tournait désormais plus qu’autour d’une seule personne. Déjà trois ans qu’elle et lui formaient un joli tandem. Et seulement quelques mois qu’ils avaient emménagé dans cet appartement intra-muros.




    Elle s’impatientait dans le logement bourgeois depuis plus d’une heure. Elle savait qu’il était en retard pour la sortir, pour lui octroyer ce moment où elle rejoindrait son garde-manger géant laissé par le marché du matin. Elle ne comprenait pas son absence, allait de pièce en pièce, du séjour à la cuisine, de la cuisine à la chambre principale, de la chambre au séjour. De temps à autre, elle collait son museau aux vitres des fenêtres donnant sur la place pavée. Elle espérait deviner sa silhouette en contrebas, prête à pousser l’imposante porte d’entrée de l’immeuble.




    Au lieu de ça, elle distingua des camions rouges, des véhicules blancs, des camionnettes bleues qui avaient pris possession de son territoire. Elle vit des femmes et des hommes en uniforme aller et venir en direction de la place Saint-Aubin qui n’était qu’à une trentaine de mètres de là ; son regard s’attarda sur des personnes assises sur le rebord des banquettes arrière de ces véhicules ; elles pleuraient, tremblaient, gesticulaient. D’autres semblaient les rassurer, leur donnant de l’eau ou des gélules multicolores.




    Ce qui se déroulait sous sa fenêtre inquiéta Tosca. Un événement inattendu avait dû provoquer tout ce ramdam devant chez elle. Quelques minutes auparavant, elle avait entendu des cris, avait vu des grappes de touristes arriver de la place Saint-Aubin, entendu des sirènes rugir dans les ruelles guérandaises. Cela ajouta à son stress. Où était son maître ? Que faisait-il alors qu’elle se réjouissait de cette promenade gourmande, de ce rituel gustatif bihebdomadaire ?




    Elle s’attendait à tout moment à entendre ses pas lourds dans l’escalier. Elle alla jusqu’à glisser sa truffe sous la porte d’entrée du logement pour y déceler l’odeur de sa peau. Rien de rien, elle ne percevait aucun signe encourageant. Elle ne captait que les effluves gourmands qui provenaient du logement voisin, ce qui avait pour conséquence de décupler son appétit frustré. Elle alla laper un peu d’eau fraîche pour adoucir son corps échaudé par la température ambiante qui, malgré l’heure avancée de la journée, avoisinait les 35 °C. Puis, résignée, elle regagna son grand panier installé au pied de la cheminée. Les yeux de Tosca se fermèrent. Son maître ne rentrerait pas ce soir. Pas pour le moment en tout cas. Elle plongea dans un rêve tourmenté où l’odeur des restes du marché, des mets abandonnés du matin, s’entremêlait aux ronronnements insupportables de ce chat perché sur son mur et aux douces caresses de son maître curieusement absent.




    20 h 25




    Les deux hommes marchaient d’un pas lent, comme si leurs jambes réclamaient inconsciemment un peu de répit après ce nouvel événement tragique. Ils croisèrent sur leur chemin des collègues qui se dirigeaient vers la place Saint-Aubin. Ils descendirent la rue Saint-Michel : l’artère commerçante s’était vidée de ses chalands.




    Aux côtés du capitaine Lourisse, le lieutenant Froissard n’avait pas quitté sa tenue médiévale, un déguisement de chevalier qui faisait fureur auprès des touristes : un pantalon brun en laine, une tunique blanche ornée de la croix rouge des Templiers, une cape grise avec un chaperon marron, et des bottes en cuir de la même couleur. À son ceinturon, une immense épée appelée « Excalibur » donnait la touche finale au personnage.




    Alban Froissard ne comptait plus les centaines de photos prises avec les touristes. Chaque jour, il recevait des SMS d’amis ou collègues lui indiquant qu’il était devenu un héros sur Facebook. Sur la toile, en effet, des dizaines de pages du réseau social montraient le flic-chevalier entouré par des groupes de visiteurs : ici, brandissant son épée, là, glissant la lame de son arme sous la gorge d’un vacancier amusé. Les clichés ne manquaient pas sur le Net. Depuis la mise en place de ce dispositif de surveillance, toute la Rédac’ l’avait surnommé « le chevalier Jedi ». À chaque fois qu’il quittait ses collègues pour assurer une visite, tous l’encourageaient par un « Que la force soit avec toi ! ».




    Froissard était le plus proche d’Axel Lourisse, son ami depuis l’adolescence : même lycée à Saint-Nazaire, mêmes études à Nantes, mêmes bringues, mêmes petites amies, puis même vie rangée pépère : mariage, maison et… séparation ! Des parcours de vie similaires, clonesques : des frères jumeaux n’auraient pas fait mieux ! À l’aube de ses quarante balais, le lieutenant venait d’entamer sa huitième année au sein du commissariat de Saint-Nazaire. Divorcé en 2014, il s’était habitué à son célibat et occupait un charmant trois-pièces avec vue sur mer à Pornichet, la station balnéaire mitoyenne de La Baule. Brun, beau gosse, le teint hâlé en toutes saisons et friand de belles fringues, l’homme collectionnait les aventures féminines sans lendemain. C’était le sportif de la bande : natation dans l’océan, cent cinquante kilomètres de vélo chaque week-end, running, tennis, judo, le lieutenant multipliait les participations dans ces disciplines. Les murs de son séjour étaient décorés de médailles, et de nombreux cartons renfermaient des dizaines de trophées glanés lors des diverses compétitions.




    Au moment où ils allaient franchir le porche de la porte Saint-Michel, ils aperçurent, devant les remparts, une dizaine de journalistes qui cherchaient à franchir le barrage policier formé par six officiers. Le drame s’était produit il y avait à peine une heure et la presse TV, radio et écrite était déjà sur les dents. D’un signe de tête, les deux amis refusèrent les demandes d’interviews et filèrent vers la Rédac’ qui n’était plus qu’à deux cents mètres.




    — Ça va, toi ? demanda le lieutenant à son capitaine.




    — Ouais, ouais, marre de ces conneries. On n’avance pas depuis un mois. Aucune piste, aucun suspect. Que dalle ! fulmina Lourisse.




    — Tu as tout vu de la chute ?




    — Elle s’est écrasée sous mes yeux, j’ai rien pu faire. C’était trop tard. Si je m’étais mis dans sa trajectoire pour amortir l’impact, nous serions morts tous les deux.




    — Tu crois que ça a un lien avec le 8 juillet ?




    — J’en sais rien. Mais cette femme ne s’est pas donné la mort. Je ne sais pas pourquoi mais j’ai la sensation qu’elle a un rapport avec notre histoire.




    Quelques secondes s’écoulèrent.




    — Après tout, ce n’est peut-être qu’un accident, poursuivit Lourisse.




    Les deux hommes arrivèrent devant la façade jaunâtre de leur quartier général. Là aussi, de part et d’autre du petit escalier donnant accès à la Rédac’, des journalistes faisaient le pied de grue dans l’attente d’un communiqué de presse ou d’une entrevue. Lourisse les connaissait tous : il les fréquentait depuis une bonne dizaine d’années déjà. Il y avait les réglos, ceux qui savaient faire la différence entre un discours officiel pouvant être relayé au grand public et une discussion off qui devait rester confidentielle. Et ceux qui relataient tout et son contraire, qui n’hésitaient pas à transformer la parole d’un flic, d’un juge ou d’un témoin, qui franchissaient la ligne jaune pour vendre du papier. Lourisse les appelait « les baveux ».




    Adeline Langèle faisait partie de cette corporation à la déontologie peu reluisante. Elle était là, au milieu de ses collègues, calepin et stylo dans les mains. C’était une indépendante de l’info : pas de patron, pas d’agence, pas de journal à sortir. Elle travaillait de chez elle et publiait ses articles sur son blog perso : « Laplumedesang.org », site créé en 2013. Guérandaise pure souche, elle avait d’abord couvert l’ensemble de l’actualité locale : conseils municipaux, vie économique, sport, culture, santé. Puis, elle comprit rapidement que les faits divers attiraient davantage les lecteurs. Elle décida alors de se concentrer sur cette thématique morbide. Tout y passait : accidents de la route, vols à la sauvette, cambriolages, conflits de voisinage, rixes, trafics de drogue, viols, crimes, attouchements sexuels, violences sur conjoint ou sur enfants. Son site était fréquenté par des milliers de curieux. Elle vivait grâce aux annonceurs locaux qui, sentant le bon filon, avaient acheté des espaces publicitaires mis en ligne sur son site. Adeline Langèle se souciait peu de l’image professionnelle qu’elle renvoyait. Cette brune d’un mètre quatre-vingt au physique parfait avait créé son propre réseau parmi les instances de la région. Son portable était rempli de numéros de flics, de juges, d’élus, d’ambulanciers, de pompiers, d’avocats, de croque-morts, de politiques, d’urgentistes et autres psys. Depuis peu, son blog proposait une nouvelle rubrique : Dites-moi tout !, un espace qui offrait la possibilité d’informer la journaliste sur des faits suspects à leurs yeux : des patrouilles de flics dans tel secteur, un voisin bizarre, un commerçant frauduleux avec les impôts, une bande de jeunes qui traînent le soir, une femme qui vend ses charmes sur le front de mer baulois, un bar qui dépasse les horaires d’ouverture… La journaliste invitait chaque internaute à lui confier des infos via des messages privés qui, sait-on jamais, pourraient finir un jour à la Une de tous les journaux télévisés. Rapidement, la rubrique remporta un vif succès. Des délations en tous genres atterrissaient régulièrement dans la boîte mail de la journaliste.




    Forte de son expérience, elle savait faire le tri entre un message sans intérêt et une missive qui méritait d’aller sur le terrain. La presqu’île ne manquait pas de grandes et de petites affaires. Adeline Langèle ne serait jamais au chômage. Sa petite entreprise ne cessait de gagner des abonnés !




    — Capitaine ! Capitaine ! S’il vous plaît, juste une ou deux questions ! hurla Adeline Langèle en direction de Lourisse.




    Les caméras et micros de ses collègues s’étaient aussitôt orientés vers lui.




    Le flic tourna la tête vers la blogueuse, la dévisagea de la tête aux pieds. Alban Froissard fit de même. La jeune femme portait une robe fuchsia très courte, moulante, laissant apparaître une poitrine généreuse. Elle détonnait parmi les autres journalistes qui, pour la plupart, avaient choisi le traditionnel bermuda tee-shirt pour affronter la canicule. Sans se concerter, les deux hommes esquissèrent un demisourire complice et pénétrèrent dans le bâtiment, sans un mot pour la responsable de Laplumedesang.org.




    À l’intérieur de la Rédac’ régnait la chaleur d’un four réglé sur thermostat 6. Irrespirable, incandescent. Les ventilateurs placés aux quatre coins de la salle communale n’y changeaient rien. Dans une pareille atmosphère, nul besoin de menacer les éventuels suspects et autres coupables présumés pour qu’ils crachent le morceau : la canicule faisait à elle seule office de torture psychologique durant les interrogatoires serrés.




    Alban Froissard se précipita vers le vestiaire pour se délester de son habit trop étouffant de chevalier. Axel Lourisse se dirigea vers la cafétéria improvisée et sortit d’un mini bar un coca qu’il but d’un trait.




    — Lourisse, je vous écoute !




    Le ton autoritaire de la commandant de police, Nahia Etchegaray, fit sursauter Lourisse qui se retourna vers elle.




    — On a une seconde victime, répondit-il du tac au tac. Elle se nomme Solène Alfonsi, elle est tombée d’une montgolfière qui survolait la cité. Elle s’est écrasée en plein cœur de la grande place.




    Sa supérieure affichait un air contrarié. On lui avait confié cette affaire depuis un mois et pour l’heure, le sur-place perdurait.




    — Oui, je sais tout ça ! Le lieutenant Ormancey m’a déjà tout dit il y a dix minutes. Rien d’autre ? insista-t-elle, les bras croisés.




    — Non. Le corps doit être en route en ce moment même pour l’institut médico-légal. Toute la cité fortifiée est fermée aux visiteurs. La priorité est d’interroger les passagers de la montgolfière.




    — Ils sont tous là, coupa Etchegaray d’un ton sec, et dans un piteux état. Ils sont installés dans des boxes séparés comme vous l’aviez demandé. Est-ce que la mort de cette femme a un rapport avec notre affaire ?




    — Mon petit doigt me dit que oui, mais il nous faut creuser. Les témoignages qui vont suivre devraient nous éclairer.




    — Je l’espère, capitaine. Quand vous aurez terminé, venez me faire votre rapport. La presse attend dehors. Il faudra bien leur donner de quoi remplir leurs colonnes avant la nuit. Et puis je dois tenir au courant le procureur. Vous avez une heure.




    La commandant tourna les talons et se dirigea sur le perron pour calmer l’ardeur des journalistes impatients. Quelques mots polis ainsi que la proposition de boissons fraîches devaient suffire à les calmer un peu, espérait-elle.




    20 h 48




    Axel Lourisse aurait volontiers fait une pause dans son petit bureau éphémère. Il se serait bien avachi sur son fauteuil fétiche, un chesterfield en cuir capitonné de couleur moka, un style vintage qui lui collait à la peau. Les fauteuils chesterfield offraient toujours un aspect plus ancien et de là venait tout leur charme. Souligné par une finition cloutée, ce siège accompagnait le capitaine dans toutes ses enquêtes. À la différence de son ami Alban, Lourisse faisait plus que ses quarante balais. En général mal rasé, il aimait entretenir ce laisser-aller étudié. Ses fringues n’avaient jamais goûté à la chaleur d’un fer à repasser, ses cheveux croisaient rarement les lames d’une paire de ciseaux et ses chaussures donnaient l’impression d’avoir parcouru des milliers de marathons. Il se moquait de l’apparence. C’était le jour et la nuit avec son pote Alban qui ne manquait pas de le mettre en boîte sur son look improbable.




    Un petit break de quelques minutes, c’est tout ce dont il avait envie. Il aurait ainsi eu le temps de consulter sa messagerie, d’envoyer un texto à ses filles, Marie et Alizée, ses jumelles qui allaient fêter leurs dix-sept ans le 11 septembre prochain. Elles vivaient chez leur mère à La Chapelle-sur-Erdre, dans la périphérie nantaise. Il ne les voyait que deux week-ends par mois et durant les vacances scolaires. Son ex-femme Morgane et lui s’étaient quittés en bons termes dix ans auparavant. Et c’était tant mieux pour l’équilibre de leurs filles. Il aurait apprécié de prendre le temps de leur envoyer un selfie. Il aimait improviser de petites saynètes où il se déguisait en héros de ciné ou en chanteur démodé. Elles adoraient cela. Ce moment de légèreté devrait attendre. Son fauteuil fétiche également.




    Il fila directement vers le box du lieutenant Ormancey et ouvrit la porte d’un geste décidé. Sa collègue était assise à son bureau, toujours vêtue de son costume d’aubergiste de taverne moyenâgeuse. Face à elle se tenait un couple d’une cinquantaine d’années.




    — Bonjour, je suis le capitaine Lourisse.




    — Axel, je te présente Gareth et Lacy Hammer, intervint le lieutenant, ils sont Britanniques et vivent à Leeds, dans le nord de l’Angleterre. Ils étaient dans la montgolfière tout à l’heure. J’étais sur le point de recueillir leur témoignage.




    Lourisse salua le couple qui s’était levé pour lui rendre la politesse d’usage. L’homme et la femme semblaient un brin paniqués de se trouver là. Sous ses cheveux roux bouclés, le visage de Lacy Hammer affichait des yeux rougis par les larmes, des lèvres tremblotantes et des cernes creusés. Gareth Hammer paraissait un tantinet plus calme et plus vaillant. Le légendaire flegme britannique, pensa le capitaine tout en lui serrant la main.




    L’homme était de petite taille et portait un maillot de foot à l’effigie de son club préféré : Leeds United.




    — Monsieur Hammer parle parfaitement français, précisa Louise.




    — J’ai vécu une dizaine d’années dans la région parisienne. Ma première femme était française, poursuivit le Britannique dans un français parfait et quasiment sans accent.




    — Enfin une bonne nouvelle, sourit Lourisse, mon anglais est affligeant.




    — Je suis professeur de français à l’University Business School de Leeds, ajouta l’enseignant.




    — Cela va nous faciliter la tâche. Asseyons-nous, s’il vous plaît. Louise, où sont les autres passagers ?




    — Le compagnon de la victime, Jocelyn Verbeck, est tombé dans les pommes à son arrivée ici. Il est pris en charge par un médecin et un psy au fond de la salle, dans l’unité sanitaire. Dans ton bureau t’attend Valentin Vernier, un photographe de prises de vues aériennes. Enfin, le pilote de la montgolfière, Sébastien Chatellard, est actuellement entre les mains de Renaudin.




    Patrick Renaudin était un nouveau venu au sein de l’équipe. Ses premières semaines s’étaient avérées très pros. Il saurait mener l’interrogatoire comme il le fallait, se rassura Lourisse.




    — Merci Louise. Madame, Monsieur, dites-moi ce qu’il s’est passé là-haut, s’il vous plaît.




    Gareth Hammer prit une longue respiration et se lança :




    — Depuis notre décollage, tout était parfait, monsieur le capitaine. Nous avons survolé la Loire jusqu’à Saint-Nazaire. Puis Sébastien, le pilote, a mis le cap sur Guérande. À bord de la nacelle régnait une réelle bonne humeur. Le photographe ne cessait de prendre des photos et le couple d’amoureux roucoulait au-dessus de ces magnifiques paysages.




    — Amoureux, dites-vous ? relança Lourisse.




    — Oh oui, monsieur le capitaine. Depuis notre départ, ils échangeaient des French kisses. Ils se disaient des mots doux à l’oreille. Ils étaient beaux à voir.




    — Et alors, que s’est-il passé une fois au-dessus de Guérande ?




    — Tout s’est passé si vite. Le pilote a fait perdre de l’altitude à la montgolfière pour que l’on apprécie au mieux la vue sur les remparts. À un moment, le photographe nous a invités à regarder l’océan que l’on apercevait au sud. Nous nous sommes alors tournés vers l’immensité de l’Atlantique. C’est à ce moment-là qu’elle…




    Gareth Hammer frémit et baissa la tête. Il revivait la scène comme s’il était à nouveau dans la nacelle.




    — Que quoi ? Qu’elle a sauté, c’est ça ? insista Ormancey.




    — She did not jump, she fell !




    La voix nasillarde de Lacy surprit les policiers.




    — Qu’a-t-elle dit ? s’inquiéta Lourisse.




    — Ma femme vient de dire qu’elle n’avait pas sauté mais qu’elle était tombée. Mon épouse comprend le français mais n’a jamais voulu apprendre à parler votre langue. Par paresse, je pense, ironisa maladroitement le Britannique.




    — Tombée ? Mais comment peut-on tomber d’une nacelle par accident ? Il y a des consignes de sécurité à respecter, non ?




    — En effet, capitaine, mais dès le début du vol, elle n’a cessé de se mettre sur la pointe des pieds pour admirer la vue sous la montgolfière. Le pilote lui a rappelé les consignes mais c’était plus fort qu’elle. Son ami lui attrapait régulièrement le bras pour la ramener à la raison et la gronder gentiment. Elle répondait par des sourires taquins. C’est devenu une sorte de petit jeu entre eux jusqu’au drame.




    — Mais qui l’a vue tomber ? interrogea Ormancey.




    — Pas nous. Nous étions tous en train de profiter du panorama. Quand nous nous sommes retournés, elle avait disparu de la nacelle.




    — Quelqu’un d’autre a pu la pousser, non ?




    — Cela me semble difficile, voire impossible, nous regardions tous l’océan. J’étais à côté de ma femme qui me tenait la main et sur ma droite, il y avait le photographe qui mitraillait l’horizon. Derrière lui, le pilote et le compagnon de la victime contemplaient le spectacle. J’étais convaincu que Solène était derrière moi, à côté de son amoureux. En fait, non ! J’imagine qu’elle était de l’autre côté, tournée vers le nord. Je vous répète qu’elle avait disparu quand nous nous sommes retournés. C’est le pilote qui a constaté son absence.




    — Et ensuite ?




    — Nous avons tous crié. Nous nous sommes penchés dans le vide et avons vu la pauvre femme plusieurs dizaines de mètres sous la nacelle. Dans un geste désespéré, son ami a voulu sauter pour la rejoindre. Le pilote l’a retenu et, de toutes ses forces, l’a plaqué sur le plancher. C’était surréaliste à vivre. Nous étions à plus de huit cents mètres du sol, le pilote venait de nous informer de notre altitude.




    — Pensez-vous qu’elle se soit suicidée ? demanda Lourisse tout en anticipant la réponse du Britannique.




    — Pas une seconde ! Elle était radieuse, amoureuse. Je ne peux pas imaginer ce scénario, capitaine, rétorqua Gareth Hammer.




    — Comment s’est terminé le vol ?




    — Après avoir vu le corps de cette pauvre femme s’écraser, nous nous sommes regroupés à genoux autour de son compagnon. On criait, on hurlait avec lui. Sébastien a alors saisi son talkiewalkie pour avertir ses collègues restés au sol qu’il allait atterrir d’urgence près des marais salants. La descente nous a paru interminable. Quand la montgolfière s’est posée, les gendarmes et les pompiers nous attendaient.




    Le récit de Gareth Hammer était clair, limpide, sans hésitation. Il se souvenait de tout, de la place de chacun des membres dans la nacelle au moment du drame.




    — Selon vous, monsieur Hammer, Solène Alfonsi a maladroitement basculé dans le vide à force de jouer avec le feu, c’est ça ? ajouta Louise Ormancey.




    — Sans aucun doute, oui. Il y a tout de même un détail qui me perturbe depuis notre arrivée ici.




    — Lequel ? pressa Lourisse.




    — Quand la jeune femme a basculé dans le vide, il n’y a eu aucun cri de sa part, ce qui nous aurait tous alertés. C’est seulement au bout de trois ou quatre secondes que nous avons entendu ses hurlements effroyables.




    — Merci pour cette précision, monsieur Hammer. Peut-être que cela nous aidera, sait-on jamais. Une dernière question : vous êtes en vacances dans le coin depuis longtemps ?




    — Non, nous sommes arrivés il y a trois jours. Nous logeons dans un camping le long de la Loire. Ce vol en montgolfière était un cadeau de ma femme pour notre anniversaire de mariage.




    — Et où étiez-vous durant le mois de juillet ?




    — Chez notre fils Andrew qui étudie à Londres. Pourquoi cette question, capitaine ?




    — Pour rien, monsieur. Un grand merci pour votre précieux témoignage, conclut Lourisse. J’imagine que du repos et du calme vous sont nécessaires. Si vous avez besoin de consulter un médecin ou un psychologue, n’hésitez pas. Je vais vous demander de passer la nuit dans l’un des hôtels de Guérande. Nous aurons peut-être besoin de vous interroger à nouveau. Un agent va vous accompagner. Je vous donne ma carte de visite avec mon numéro de portable perso. Si un élément vous revenait, appelez-moi. Et surtout, pas un mot à la presse, s’il vous plaît.




    — Vous pouvez compter sur notre discrétion. Nous restons à votre disposition, répondit poliment l’Anglais tout en serrant la main de son épouse.




    Louise Ormancey avait enregistré le témoignage du couple sur son ordinateur. Elle allait refermer son PC quand Lacy Hammer prit la parole d’une voix hésitante :




    — I heard a strange noise before she fell…




    Ormancey et Lourisse se tournèrent vers Gareth Hammer, attendant impatiemment la traduction.




    — Lacy vient de dire qu’elle a entendu un bruit bizarre avant que Solène ne tombe. Moi, je n’ai rien remarqué.




    — Quel genre de bruit ? relança Lourisse, le regard plein d’espoir.




    Lacy Hammer se pencha vers son mari et lui murmura quelques mots.




    — Quel bruit ? répéta Lourisse, le regard fixé sur le couple.




    — Ma femme me dit qu’elle ne sait pas vraiment ce que c’était. Un bruit étrange qu’elle n’avait jamais entendu auparavant. Un bruit très doux et très bref. Elle l’a entendu juste avant de se retourner et de constater que la femme n’était plus là.




    — Merci, madame, je verrai avec les autres passagers s’ils ont entendu quelque chose. D’ici là, essayez de repenser à ce bruit inconnu. Peut-être qu’un autre élément surgira de votre réflexion. Chaque détail compte. Téléphonez-moi à toute heure, au cas où.




    Axel Lourisse et Louise Ormancey saluèrent le couple britannique. Le capitaine ouvrit la porte du box, pencha la tête dans le couloir et interpella deux officiers :




    — Trouvez une chambre d’hôtel confortable pour monsieur et madame Hammer. Escortez-les et veillez à ce qu’ils ne manquent de rien. Ils sont encore sous le choc. Sortez du bâtiment par l’issue de secours, je ne veux pas qu’ils croisent la horde de journalistes.




    Les deux officiers s’exécutèrent et escortèrent le couple qui s’éloigna vers une sortie discrète. Lourisse claqua la porte et se tourna vers Ormancey :




    — Que penses-tu de leurs témoignages ?




    — Ils semblent cohérents. Attendons tout de même les autres auditions.




    — Ils m’ont paru sincères en effet… mais il y a tout de même des zones d’ombre. Notamment, ce bruit évoqué par madame Hammer.




    — Le bruit du vent peut-être, ou alors un oiseau ? proposa Louise.




    — Ou autre chose ! songea Lourisse. On verra ça plus tard. Je file interroger le photographe. Dis à Renaudin, Froissard et Brunelière, qui pour sa part doit toujours être sur la place Saint-Aubin, qu’on se retrouve dans mon bureau dans vingt minutes pour débriefer.




    Au moment où il allait quitter le box, Louise l’interpella :




    — Crois-tu que la mort de Solène Alfonsi a un rapport avec celle de Virginie Delestre ?




    — Je n’en sais rien pour le moment mais j’en suis intimement convaincu. De toute façon, si c’est le cas, la presse locale en sera la première informée, dès demain matin d’ailleurs. Comme pour Virginie Delestre, le 8 juillet dernier.




    La porte se referma. Louise Ormancey décrocha le téléphone pour prévenir ses collègues de la réunion à venir. Elle pressentait que la soirée allait être très longue.




    Dix-huit jours plus tôt, le 24 juillet




    Du capitaine Axel Lourisse, à l’intention de la commandant Nahia Etchegaray.




    Commandant,




    Vous trouverez ci-dessous une note résumant l’enquête concernant la mort de Virginie Delestre, survenue le 8 juillet 2020 sur la commune de Guérande. Je me tiens à votre disposition pour de plus amples renseignements.




    Le 8 juillet 2020, vers 14 h 30, le corps de Virginie Delestre, née le 4 mai 1984 à Quimperlé, est retrouvé sans vie dans un jardin privé de Guérande appartenant au docteur Chauvier, médecin généraliste. Ce jardin jouxte le rempart nord de Guérande, entre la grande porte Saint-Michel et la porte Vannetaise.




    Virginie Delestre était en vacances dans la région. Elle avait planté sa tente sur les pelouses du camping municipal « Les Mouettes », situé sur la commune du Pouliguen. Le jour du drame, la victime participait à une visite guidée des remparts.




    Selon les premiers témoignages des autres visiteurs, la jeune femme aurait été prise de nausées, de convulsions et serait tombée du mur d’enceinte, six mètres en contrebas, au pied d’un figuier. Les secours ont été alertés par Soizic Cornelier, chargée de la billetterie des remparts. Une fois sur place, les infirmiers du Samu ont constaté que la femme était sans vie et n’ont pu la réanimer.




    Selon la décision du procureur et après exposé des faits par le capitaine Lourisse, dépêché sur place, il a été décidé de transporter le corps à l’institut médicolégal de Nantes pour une autopsie qui a révélé quelques égratignures sur l’épaule et la hanche droite, un gros hématome sur la pommette droite ainsi qu’une fracture ouverte de la cheville droite, les stigmates de sa chute de six mètres.




    L’examen biologique de la victime a démontré la présence dans le sang d’une dose létale de cyanure de potassium. Le médecin légiste a conclu à un arrêt cardiovasculaire dû à l’ingestion d’une substance mortelle. La quantité importante de cyanure de potassium présente dans le corps de la victime prouve, sans aucun doute, que Virginie Delestre a ingéré un produit (liquide ou solide) pas plus de deux minutes avant qu’elle ne soit prise de nausées, puis de convulsions.




    Le jour du drame, la victime portait un sac à dos : dans celui-ci, on a trouvé un Guide du Routard sur la région, un paquet de chewing-gum, un portefeuille contenant deux cartes de crédit, ses papiers administratifs et vingt-trois euros en espèces, une carte IGN, deux bouteilles d’Évian de cinquante centilitres, un brumisateur, une paire de lunettes de soleil et un trousseau de clés.




    L’analyse de l’eau d’Évian a montré que l’une des bouteilles contenait une forte dose de cyanure de potassium. Selon les experts, une seule gorgée de cette bouteille a suffi pour entraîner la mort dans les deux minutes qui ont suivi. Nous pouvons en déduire que la victime a bu une gorgée très peu de temps avant de commencer sa visite sur les remparts. La thèse de l’homicide volontaire par empoisonnement a été confirmée le lendemain du drame, le samedi 9 juillet, par un courrier anonyme portant le tampon du Croisic et reçu à la rédaction de l’hebdomadaire L’Écho de la Presqu’île.




    Dans l’enveloppe, une feuille blanche sur laquelle était inscrit ce message en lettres capitales :




    « VIRGINIE N’EST PLUS ! ELLE L’AVAIT BIEN CHERCHÉ. À BIENTÔT… »




    Aucune empreinte n’a été retrouvée sur ce courrier anonyme. Ce document nous indique que son auteur veut ou va recommencer, qu’il souhaite instaurer un lien, un jeu macabre, avec les services de police et la presse.




    Une équipe de la brigade de gendarmerie de Quimperlé s’est rendue au domicile de la victime, un petit trois-pièces situé rue de la Paix, près de l’église abbatiale Sainte-Croix. Virginie Delestre y vivait seule. Elle était documentaliste à la médiathèque de la ville depuis quatre ans. Son appartement a été passé au peigne fin et ne nous a mis sur aucune piste. Virginie Delestre était une jeune femme solitaire de trente et un ans. Pas ou peu d’amis, aucune adhésion à une association, aucune relation de voisinage. Une femme « discrète, timide voire sauvage » selon l’avis de ses parents, demeurant à Lorient. Fille unique, la victime ne rendait visite à ses parents que pour les grandes occasions (anniversaires, Noël, décès familial…) et donnait très rarement de ses nouvelles.




    Sur le plan sentimental, peu ou pas grand-chose à souligner. Une vie de célibat depuis son arrivée à Quimperlé quatre ans auparavant. Aucun petit ami à ses côtés quand des voisins la croisaient dans les rues de la ville ou dans la cage d’escalier de l’immeuble. Quelques aventures sans lendemain durant son adolescence, visiblement rien de sérieux depuis plusieurs années. L’examen de son ordinateur portable et des factures détaillées de son smartphone n’a rien révélé pour le moment : des SMS envoyés à des collègues de travail, à ses parents, des coups de fil donnés à des Offices de tourisme en Bretagne et Pays de la Loire, quelques connexions sur des sites de rencontres, sur des forums touristiques, de shopping, de restaurants ou de randonnées. Virginie était une solitaire, même en vacances. Ses parents ont mis en avant le goût de leur fille pour le camping. Durant ses congés, elle aimait partir planter sa tente dans un terrain municipal pour y découvrir les sentiers, les monuments historiques et autres sites. Virginie Delestre était une femme « silencieuse, consciencieuse et discrète », selon ses collègues, « n’évoquant jamais sa vie en dehors du boulot ».




    Nous avons pu remonter l’emploi du temps de la victime ce 8 juillet dernier. Des vacanciers, voisins de l’emplacement de la jeune femme au camping Les Mouettes, l’ont croisée au local vaisselle vers 10 heures du matin. Toujours selon eux, elle a quitté le camping vers 12 h 15 à bord de sa Clio bleu foncé.




    Elle a sûrement pris la direction de Guérande puisque vers 12 h 45, elle a été identifiée par le patron de la crêperie La Saline, implantée rue Saint-Michel. Elle a déjeuné seule sur la terrasse bondée et n’a cessé de parcourir son Guide du Routard : à son menu, une galette complète, une crêpe au citron, une bolée de cidre et un café. Le patron et les employés du restaurant n’ont pas souvenir d’avoir remarqué quelque chose d’anormal durant son repas. Aucun signe de peur ni d’affolement.




    À la fin de son déjeuner, elle s’est absentée quelques minutes aux toilettes. À son retour, elle a réglé son addition au comptoir et est partie directement. Il devait être entre 13 h 45 et 13 h 55.




    Vers 14 heures, elle est aperçue près du guichet d’entrée pour la visite des remparts. Soizic Cornelier, en charge de la billetterie, lui a vendu un ticket. Il y avait énormément de monde ce jour-là à se promener sur l’enceinte fortifiée. Soizic Cornelier n’a rien noté dans le comportement de la victime, jusqu’à ce qu’elle la découvre décédée trente minutes plus tard. La visite a débuté vers 14 h 20. Virginie Delestre faisait partie d’un groupe d’une trentaine de personnes. Leur guide, Alain Valaire, en costume de troubadour selon le souhait de l’Office de tourisme, n’a rien remarqué d’anormal. Il reconnaît ne pas l’avoir distinguée parmi le reste du groupe. Durant les jours qui ont suivi le meurtre, tous les touristes présents sur le rempart en compagnie de Virginie Delestre ont été entendus à la brigade. Aucune charge n’a été retenue contre eux.



OEBPS/Images/couv.jpg
palémon

EDITIONS






OEBPS/Images/titre.jpg
BERNARD GLOTIN

Les remparts
de la colére

EDITIONS DU PALEMON
ZI de Kernevez - 11B rue Rénigen - 29 000 Quimper





